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      Le Nord Pas-de-Calais et le sport, c’est une longue, très longue idylle… On retrouve les traces d’un sport « organisé » dès la fin du XIXe siècle, avec des lieux de pratique qui sont aussi des lieux de vie (hippodromes, vélodromes…). Le cy-clisme, aussi, a pignon sur rue : la région a la chance d’accueillir, notamment, les premières étapes du Tour de France. Et le vainqueur de la toute première édi-tion, en 1903, est un certain Maurice Ga-rin, Lensois d’adoption. 




      Des victoires, des médailles, le Nord Pas-de-Calais en récolte aussi à l’oc-casion des premiers Jeux olympiques de ce XXe siècle, on pense notamment au gymnaste croisien Gustave Sandras, médaille d’or en 1900, ou plus tard, au cycliste lensois José Beyaert, champion olympique 1948. 




      La Coupe du Monde à Lille, en 1938 




      Les autres lieux de sport et de vie sont les stades, où l’on pratique d’abord le football, principalement, et où l’on peut accueillir les premiers événements sportifs d’envergure internationale. 




      Parlons du stade de l’avenue deDunkerque, à Lille. « On s’y rendait naguère par l’un de ces pittoresques tramways de couleur épinard bringue-balant, carillonnant et véhiculant en leur sein une pénétrante odeur de frites. À peine s’y étant casé tant bien que mal qu’on se trouvait déjà en plein cœur du sujet. Souvent agrémenté de cet inimi-table accent ch’timi », écrivait naguère le célèbre journaliste sportif Jacques de Ryswick en évoquant ce stade. 




      Érigée avant la Première Guerre mon-diale à proximité de la Deûle, cette en-




      ceinte, qui a ensuite pris le nom de Victor Boucquey, puis d’Henri Jooris, a notam-ment accueilli la première rencontre officielle décentralisée de l’équipe de France, le dimanche 25 janvier 1914 face à la Belgique, puis un quart de finale de la Coupe du monde 1938. 




      Contraint à une fermeture administra-tive en février 1946, à la suite de l’effon-drement d’une toiture lors d’un derby Lille-Lens durant lequel, dans un stade archi plein (18 000 spectateurs), des spectateurs imprudents ont trouvé re-fuge sur le toit d’une tribune, ce temple du football nordiste, rénové et agrandi, a connu, pour clore son existence, une dernière soirée de football le 17 octobre 1975. Prélude à une complète démoli-tion...




      Le stade Henri Jooris a vécu. Le LOSC migre près de la Citadelle, au sein du flambant neuf stade Grimonprez-Jooris (25 000 places) puis déménage, plus tard, en banlieue lilloise à Villeneuve-d’Ascq, d’abord au Stadium Nord avant d’in-vestir, en 2012, le Grand Stade ensuite rebaptisé du nom de Pierre-Mauroy auquel a ensuite été adossé Décathlon Aréna par contrat de naming.




      Le Stade des Mines, devenu Bollaert




      Si le LOSC a voyagé aux quatre coins de la métropole, le grand rival régional, le RC Lens, n’a quant à lui jamais changé d’adresse depuis son adhésion au pro-fessionnalisme, évoluant toujours au cœur de la cité artésienne, à proximité des voies de chemin de fer dans une enceinte inaugurée en 1933, le Stade des Mines, baptisé, trois ans plus tard, Félix Bollaert, nom d’un ancien directeur de la Compagnie des mines de Lens. 




      La « cathédrale » artésienne a connu au fil de son existence de nombreuses transformations, au point de pulvéri-ser un record de spectateurs en France (48 912) pour une rencontre de cham-pionnat de France à l’occasion de la venue de l’Olympique de Marseille, le 15 février 1992. Avant de voir sa capacité réduite à 38 000 places lors de la toute dernière rénovation ...




      Plébiscite pour le stade Tribut




      À l’instar des enceintes lilloises et len-soises, d’autres stades emblématiques, plus exigus, érigés avant la Seconde Guerre mondiale, ont fait la renommée du football nordiste : Albert Fromen-tin (Tourcoing), devenu après-guerre le stade Charles Van de Veegaete, Parc Jean Dubrulle (Roubaix), rebaptisé Drubulle-Verriest, Amédée Prouvost (Wattrelos), Charles Nungesser (Valen-ciennes), Marcel Tribut (Dunkerque), Moulin Wybert (Boulogne-sur-Mer), Ju-lien Denis (Calais) ou encore Jules Le-maire, ex-Virnot (Fives). 




      Pour la plupart disparus, ces hauts lieux chargés d’histoire ont cédé la place à des arènes à l’architecture moderne : stade de l’Épopée à Calais (2008), stade du Hainaut à Valenciennes (2011)… 




      C’est à Dunkerque qu’a été réalisé le dernier chantier d’envergure avec la complète reconstruction du vieux stade Marcel Tribut (inauguré en 1931, puis retransformé après-guerre). Minuscule (5 000 places avec possibilités d’exten-sion) par rapport aux autres cathédrales nordistes dédiées au ballon rond, l’écrin maritime a néanmoins été plébiscité parmi les 100 bâtiments remarquables de l’année 2022 par le magazine spécia-lisé AMC Architecture. 
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      Si le club doyen, en France, de-meure Le Havre AC, le ballon rond commence à rouler très tôt dans le Nord – Pas-de-Ca-lais. C’est du côté de Roubaix, avec la création du RC Roubaix en 1895, qu’on puise les origines de la pratique dans la région, même si la discipline a déjà parfois été dispensée de manière fugace au sein de nombreuses sociétés athlétiques. Jusqu’à la déclaration de 




      guerre, en 1914, les équipes nordistes évoluent principalement au sein des championnats de l’USFSA (Union des so-ciétés françaises de sports athlétiques), avant l’avènement de la Fédération française de football en 1919, et tirent largement leur épingle du jeu en empi-lant les titres de champion de France : RC Roubaix (1902, 1903, 1904, 1906, 1908) l’US Tourcoing (1910), Olympique Lillois (1914) !




      La guerre de 1914-18 met ensuite en sommeil la plupart des activités spor-tives dans la région. Au sortir du conflit, au sein de contrées dévastées, le foot-ball reprend pleinement ses droits. Mais nos clubs phares peinent pour assu-rer le trait d’union avec l’ère glorieuse d’avant-guerre, notamment au sein de la Coupe de France, une grande compé-tition nationale créée en 1917. En cause, un manque cruel d’activités durant la 


    


  




  

    

      
C’ÉTAIT LE BALLONrond



    


  




  

    

      Au Nord, 


    


  




  

    

      Avant 1939, le Nord – Pas-de-Calais a régné en maître sur le football français… 


    


  




  

    

      L’équipe de France en 1914, avant son match face à la Belgique.
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      Grande Guerre. Dans ces conditions, la représentation nordiste a bien du mal à figurer. Seuls l’US Tourcoing (1921) et l’UR Dunkerque-Malo-les-Bains (1929) parviennent à atteindre les demi-finales de la Coupe de France, et c’est encore notre doyen, le RC Roubaix, que l’on re-trouve en première ligne pour atteindre le premier la finale, en 1932 (défaite face à l’AS Cannes 1-0). 




      Jusqu’à six clubs dans l’élite !




      En 1932, le professionnalisme est défini-tivement instauré au sein de l’hexagone. Pour la prochaine saison 1932-33, s’or-ganise dès lors un premier champion-nat de France professionnel (20 clubs répartis en deux groupes) auquel prend part pour notre région l’Excelsior AC de Roubaix, le SC Fives et l’Olympique Lillois ; trois clubs qui vont disputer les sept éditions d’avant-guerre. 




      Ensuite, la création d’une seconde division professionnelle, dès 1933, précipite l’afflux de candidatures nordistes au fil des saisons : RC Arras, US Boulogne-sur-Mer, RC Calais, Olympique de Dunkerque, AS Hautmont, RC Lens, RC Roubaix, US Tourcoing, US Valenciennes. Point culminant de cet engouement, en 1937-1938 : pas 




      moins de six clubs de la Ligue du Nord – SC Fives, RC Lens, Ol.Lille, EAC Roubaix, RC Roubaix, US Valenciennes – évoluent en première division professionnelle, alors composée de… seize clubs. Un record pour une même région !




      L’instauration du professionnalisme se révèle vite une aubaine pour un foot-ball nordiste qui a peu fait parler de lui depuis l’Armistice. Quelques mois plus tard, l’Olympique Lillois, cher à Hen-ri Jooris, devient en effet le premier à inscrire son nom au palmarès du Cham-pionnat de France professionnel, le di-manche 14 mai 1933, après sa victoire en finale sur l’AS Cannes (4-3), grâce à un but de Georges Winckelmans à trois minutes de la fin. 




      Une finale de Coupe de France 100 % roubaisienne




      Cette finale Ol.Lille-AS Cannes s’est dis-putée au stade de Colombes devant 20 000 spectateurs et une semaine plus tôt, le dimanche 7 mai 1933, s’est dérou-lé en ces lieux l’un des plus importants évènements de l’histoire du football nordiste, en l’occurrence une finale de Coupe de France entre le RC Roubaix et l’Excelsior AC. 




      Pour la première et la seule fois dans l’histoire de la compétition, deux clubs issus d’une même ville de province se rencontrent en finale. Et bien que la lo-gique soit respectée, avec la victoire de l’Excelsior AC (3-1), face à une équipe entièrement composée de joueurs amateurs, en présence de 38 000 spec-tateurs, il n’y a en définitive qu’un vainqueur : le football roubaisien ! En témoigne, le lendemain, cette parade qui déplace 50 000 personnes dans les rues de la cité lainière où les deux capitaines – Georges Verriest (RCR) et Marcel Langiller (EAC) – assis côte à côte à bord d’un landau exhibent la Coupe de France !




      S’il s’agit des premiers et seuls titres glanés chez les professionnels pour cette période de l’entre-deux-guerres, nos représentants du football amateur emboîtent le pas. En atteste, un peu plus tard, ce premier titre de champion de France engrangé par le Stade Béthunois en mai 1938 (titre reconduit par ce club en 1949). Pour clore ce chapitre avant-guerre, c’est encore l’Olympique Lillois, finaliste de la Coupe de France 1939 face au RC Paris (défaite 3 à 1), qui signe le dernier fait d’armes pour la bannière régionale… 
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      Coupe de France 1933 : huitième de finale opposant, au Parc des Princes, Roubaix à Nîmes.
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      Aux avant-postes


    


  




  

    

      Officiellement décerné pour la première fois en 1921, le titre de champion de France masculin de basket-ball voit deux de ses premiers récipiendaires surgis du nord du pays. Sans crier gare ? 


    


  




  

    

      Longtemps cantonné aux milieux parisiens, suite à son introduc-tion sur le Vieux Continent à la fin de l’année 1893, le basket va tirer profit d’un triste événement pour lancer son développement à travers l’hexagone. Au cœur des combats ayant ravagé le nord-est du pays, l’UCJG (Union Chrétienne des Jeunes Gens), le pendant français des YMCA, accompagne les sol-dats à l’arrière des lignes. Pour soula-ger, distraire, et égayer les journées des combattants, l’Union présente plusieurs activités culturelles et physiques, dont le basket, dans le cadre de ses Foyers du Soldat. 




      L’entrée en guerre des États-Unis en 1917, si elle a un impact décisif sur l’issue du conflit, devient un formidable canal de diffusion de la culture américaine, dont le basket fait déjà partie. Malgré son jeune âge (il a été inventé par James Naismith, un pasteur canadien, en 1891), ce sport d’adresse, qui prône la force du collectif sur celle de l’individu, a très vite trouvé des adeptes outre-Atlantique.




      Après les Jeux Interalliés en 1919, qui scellent la victoire à travers la glorifica-tion du sport, le basket, non encore or-ganisé, est placé sous la responsabilité de la toute jeune Fédération française d’athlétisme, qui y voit une activité lu-dique et complémentaire de ses pra-tiques déjà existantes. 




      Si le Stade Français est reconnu comme le premier champion de France en 1921, le vainqueur de 1922 est l’ICAM (Institut Catholique des Arts et Métiers) de Lille, et celui de 1923, l’École Normale d’Arras. 




      Les champions suivants, tant chez les hommes que chez les femmes, suivent la ligne de front (Haguenau, Mulhouse, Reims), cette zone de contact directe qui a permis à bon nombre de soldats de découvrir les bienfaits du basket. 




      De retour dans leur région d’origine 




      après la démobilisation, ils proposeront, instituteurs ou moniteurs d’éducation physique pour les uns, curés pour les autres, cette pratique, dont le dévelop-pement en France tiendra en partie de la lutte d’influence entre laïcs et partisans d’un sport confessionnel. 
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      L’équipe de Sainte-Barbe d’Oignies en 1930. 
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      Avant de s’élancer de Lille et de parcourir la région trois étapes durant, à l’été 2025, le Tour de France a souvent pris ses quartiers dans le Nord – Pas-de-Calais, depuis la création de l’épreuve en 1903. 
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      Tour de France 1982, étape entre Orchies et Fontaine-au-Pire : manifestation des ouvriers d’Usinor qui entraînera l’annulation de l’étape.
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      C’est un Lensois d’adoption, Maurice Garin, natif d’Arvier dans le Val d’Aoste (Italie), qui inscrit le premier son nom au palmarès du Tour de France en 1903, après avoir bouclé les 2 428 km (six étapes) en… 94 heures 33’ 14’’ ! Cette formule est reconduite en 1904 (même itinéraire qu’en 1903) et 1905 (11 étapes pour 2 994 km) et si ces deux éditions connaissent des fortunes diverses (agressions de coureurs, fraudes, clous semés ...), le directeur de la grande 




      boucle, Henri Desgrange, parfois rési-gné, ressert le couvert et élargit même le périmètre de l’épreuve pour l’édition 1906, incluant la région du Nord. Le Tour de France va maintenant se dérouler en treize actes et comprend une première arrivée d’étape dans le Nord-Pas-de-Calais, à Lille !




      Désormais, les coureurs vont visiter notre région, sans interruption, jusqu’en 1938. Roubaix succède en effet à Lille en qualité de ville hôte (1907 à 1910) avant que Dunkerque et Malo-les-Bains ne 




      vivent une idylle avec l’épreuve reine, à dix-huit reprises consécutives (1911 à 1932, sauf période de guerre 1914-18). 




       




      Impasse sur la région




      Après cette longue parenthèse dunker-quoise, la grande boucle plante à nou-veau ses poteaux de départ et d’arrivée à Lille (1933 à 1938), avant qu’Henri Des-grange n’annonce une grande réforme pour l’édition 1939 : « La question du 
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      Tour de France 1994, sprint final d’une étape entre Lille et Armentières, avec une mémorable chute entraînant notamment Jalabert,




      provoquée par un policier qui prenait une photo… 
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      Tour intéressant jusqu’au bout ne peut se concilier avec le parcours de la péri-phérie totale des territoires. Il va falloir se rallier à une alternance qui sacrifiera chaque année une partie du territoire et l’année suivante une autre partie du territoire ». Du coup, l’ensemble de la région Nord-Pas-de-Calais, ainsi que la Picardie sont occultés en 1939. Et si un retour au sein de nos contrées est pré-vu l’année suivante, le déclenchement de la Seconde Guerre mondiale met en sommeil la vénérable institution...




      Désormais, pour applaudir les forçats de la route, les aficionados de la pe-tite reine patientent huit longues an-




      nées. Car s’il est décidé de ne pas faire redémarrer le Tour de France en 1946, l’histoire reprend son cours le mercredi 25 juin 1947 quand est donné le départ de la première étape Paris-Lille. 




      Fontaine-au-Pire, après la manif des métallos




      Avec ce retour de la grande boucle à Lille, débute, pour notre région, un nouveau chapitre éloquent en matière d’assiduité. Sur les 78 éditions d’après-guerre, le Tour de France fait en effet es-cale à 52 reprises. Ce qui atteste d’un bel acte de fidélité, en dépit d’une explosion 




      de la demande au sein de l’hexagone et bien au-delà de nos frontières. 




      Il va sans dire que la liste des villes-étapes (Douai, Dunkerque, Lille, Roubaix), plutôt restreinte, constituée avant-guerre, a pris de volume. Comme le certifie l’ajout d’une trentaine de lieux de villégiatures, parfois insolite (site d’Eurotunnel en 1994) et champêtre à l’image de cette petite bourgade de l’ar-rondissement de Cambrai, Fontaine-au-Pire, 1 200 habitants, plus petite ville en son temps à accueillir l’épreuve reine. 




      Cette nouvelle escapade au sein de la région, le 7 juillet 1982, a d’ailleurs occasionné le déroulement d’un cha-pitre marquant de l’histoire du Tour de France. Avec ces manifestants d’Usinor Denain, en lutte pour le maintien du site sidérurgique, qui perturbent en plein cœur de la course le contre la montre par équipes Orchies-Fontaine-au-Pire et provoquent en définitive l’annula-tion pure et simple de l’étape. Un grave incident en partie réparé dès l’année suivante, le 3 juillet 1983 (Soissons-Fontaine-au-Pire), quand les organisa-teurs honorent une promesse d’un re-tour dans les plus brefs délais ! 




      Dunkerque et Roubaix, têtes de peloton




      En tête de liste du classement des villes-étapes nordistes trône la cité lainière de Roubaix, dont la piste du mythique vélodrome André Pétrieux atteste du plus grand nombre d’arrivée du Tour de France dans la région (18 arrivées de 1948 à 1983). Ville-hôte de la grande boucle à 26 reprises, Roubaix s’apprête, pour la prochaine édition 2025, à co-habiter au palmarès avec Dunkerque, laquelle cité portuaire, rendez-vous presque incontournable du Tour de France avant-guerre, a encore accueilli après la Libération le grand Barnum à sept occasions, avec pour apothéose le Prologue du Tour 2001. Un départ de la grande boucle dans la cité de Jean Bart qui ne constitue pas une première pour notre région, puisque Lille (étape Lille-Bruxelles en 1960, prologue en 1994) et Roubaix (prologue en 1969) ont déjà servi de rampe de lancement avant l’or-ganisation de ce nouveau grand départ à Lille le samedi 5 juillet 2025 ! 
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      Tour de France 1948, lors d’une étape entre Roubaix et Paris
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      la douloureuse


    


  




  

    

      Programmée à huit reprises (1919 à 1926), la charmante ba-lade reliant Metz à Dunkerque - 468 km en 1919, 433 km pour les autres éditions - se classe parmi les plus longues étapes dans toute l’histoire du Tour de France. Et si la palme revient aux 482 kilomètres entre Les Sables-d’Olonne et Bayonne (1919 à 1924), Metz-Dunkerque figure sans conteste parmi les plus rudes étapes de l’histoire de la grande boucle. 




      Comme l’a un jour confié Henri Pélissier, vainqueur du Tour de France 1923 : « Metz-Dunkerque ? C’est un véritable supplice. Vous n’imaginez pas la volon-té qu’il faut avoir pour soutenir le train jusqu’au bout. Le soleil de plomb, des routes atrocement pavées sur lesquelles on se blesse, les rails qui coupent les routes, les caniveaux, les dos d’âne, la foule qui envahit le chemin, les contrôles, les amateurs cyclistes mal-




      habiles, les autos qui vous lancent une poussière de feu. Sur les longues étapes, on a toujours un moment de repos, on se laisse aller au train monotone du peloton en songeant à autre chose, on sommeille vaguement. Mais là, pas un instant de répit. C’est l’embûche per-pétuelle devant soi, derrière soi, à côté de soi. Un faux mouvement, un moment d’hésitation ? On tombe, on se blesse, ce qui est pis, on peut abîmer sa ma-chine. » 




      Les malheurs de Christophe




      Durant ces étapes Metz-Dunkerque, se sont écrites de bien belles pages de l’histoire de la grande boucle, en particulier le 25 juillet 1919, quand le populaire coureur français Eugène Christophe, 34 ans, porteur du Maillot jaune - une tunique nouvellement créée par Henri Desgrange pour distinguer le 




      leader -, voit s’écrouler son rêve de rem-porter l’épreuve à 48 heures de l’arrivée à Paris, à la suite du bris de sa fourche dans la traversée de Raismes, après Valenciennes. 




      Comme l’exige le règlement, le vieux gaulois effectue seul la réparation sous les yeux des commissaires de course. Du coup, une heure et dix minutes s’écoulent le temps de la remise en état et pendant ce temps, le Belge Firmin Lambot fonce sur Dunkerque, remporte l’étape et endosse définitivement le maillot jaune au terme d’une rude jour-née. Parti la veille de Metz à 22h00 (!), le Belge a coupé la ligne d’arrivée à 19h04. Soit 21 heures 4’27’’de course ! Ce qui constitue un record de durée pour un vainqueur d’étape dans toute l’histoire du Tour de France. 




      Quant à l’infortuné Eugène Christophe, son calvaire prend fin vers 22h. Un fol es-poir de conquête vient de s’envoler… 
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      Lors de la 17e étape du Tour de France 1925. 
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la reine des classiques 



      


    




    

      

        Paris-Roubaix, 


      


    


  




  

    

      Quelle histoire ! Quel palmarès ! Aucune autre épreuve cycliste au monde ne suscite autant d’engouement et n’offre une telle dramaturgie.


    


  




  

    

      Garin, Trousselier, Cornet, La-pize, Faber, Henri Pelissier, Leducq, Sylvère Maes, Spei-cher, Coppi, Bobet, Gimondi, Janssen, Merckx, Hinault… Peu de courses au monde peuvent se targuer 




      d’étaler autant d’anciens vainqueurs du Tour de France à leur palmarès.




      Et pourtant, les lauréats de la grande boucle des temps modernes ont dé-serté depuis belle lurette les chemins semés de pavés. Il n’empêche que ce 




      rendez-vous nordiste demeure plus que jamais la reine des classiques, une course portée sur les fonts baptis-maux peu avant la fin du XXe siècle par Théodore Vienne et Maurice Perez, deux industriels dans le textile. 




      C’est en effet le dimanche 19 avril 1896 à 5h30 que Paris-Roubaix débute sa longue histoire lorsque 51 participants s’élancent de la Porte Maillot. Quelques heures plus tard, après 9 heures et 17 minutes de course (30,162 km/h de moyenne), le Bavarois Josef Fischer l’emporte, avec 25 minutes d’avance, sur le Danois Charles Meyer.




       




      « L’enfer du Nord »




      Mise en sommeil durant la Première Guerre mondiale, la classique retrouve sa place dès 1919 sur des routes dé-foncées qui rendent le parcours tra-ditionnel après Doullens quasi impra-ticable. Tandis que la ligne d’arrivée est tracée avenue de Jussieu à la suite de la destruction du vélodrome de Roubaix. Voilà pourquoi, sur ce champ de désolation, l’épreuve qui démarre de Suresnes le dimanche 20 avril 1919, reprend vite des couleurs, quand un journaliste du quotidien sportif L’Auto évoque, pour la postérité, un « enfer du Nord ». 
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      Le Nordiste Jean Stablinski, lors du Paris-Roubaix 1965 . 
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      Cette période de l’entre-deux-guerres tombe sous l’emprise des Belges qui remportent 15 des 21 éditions. En point d’orgue, Gaston Rebry, alias le Bouledogue, réalise le deuxième tri-plé de l’histoire (1931, 1934, 1935). Puis l’épreuve pascale est à nouveau mise en sommeil pour cause de guerre et retrouve néanmoins sa place au calen-drier en 1943, dans un relatif anonymat. Malgré le record établi par le Flamand Marcel Kint qui avale les 250 km à la moyenne de 41,488 km/heure, inaugu-rant au passage les arrivées sur le vélo-drome de Roubaix André Pétrieux, inau-guré en 1936. 




      Raréfaction des pavés




      La décennie suivante est marquée mar-quée par la rénovation d’une grande partie du réseau routier. Bon nombre de secteurs pavés disparaissent sous l’action des goudronneuses, obligeant les organisateurs à modifier les fins de 




      parcours. Albert Bouvet, maître d’œuvre du tracé, sue d’ailleurs sang et eau du-rant les années 1960 pour atteindre la barre symbolique des 50 km de zones pavés, même si l’équipe dirigeante ob-tient l’appellation « Zone classée » pour certains secteurs. 




      Tout goudronnage et bétonnage sont désormais proscrits, au moment où, cu-rieux paradoxe, d’autres zones pavées suscitent l’intérêt. C’est le cas de la fa-meuse trouée d’Arenberg (2 400 m) qui s’affiche une première fois au menu en 1968, sur les conseils de l’ancien mineur Jean Stablinski : « Je suis bien le seul à être passé en-dessous et au-dessus et je peux dire que c’est moins dur au-des-sus ! »




      Le quadruplé du « Gitan »




      La « Pascale » retrouve toute sa vigueur Toutes ces mutations n’entravent pas la popularité de la course. En témoigne un palmarès toujours aussi éloquent. 




      Rik Van Looy et Sa Majesté Eddy Merckx signent d’ailleurs tous deux le triplé ; et c’est un autre frontalier, Roger de Vlaeminck, qui réalise le premier quadru-plé de l’histoire, durant les années 1970 !




      En tout cas, les as du peloton mondial continuent à visiter l’épreuve. Y com-pris Bernard Hinault qui maudit ces pavés – « Cette course, c’est une belle cochonnerie » – mais s’impose sur l’édi-tion 1981, se jouant, au sprint, des deux derniers vainqueurs, de Vlaeminck (2e) et Moser (3e). Au passage, le Blaireau abrège une trop longue période de disette du côté français (dernier succès avec Loui-son Bobet en 1956) et indique la marche à suivre pour ses compatriotes. Car après le triomphe de Marc Madiot, qui devance son équipier nordiste Bruno Wojtinek en 1985, et l’obtention de plusieurs places d’honneur pour notre bannière trico-lore, la décennie des années 1990 va ensuite figurer au rang des meilleurs millésimes français d’après-guerre surParis-Roubaix.
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      Jean Stablinski avait joué un rôle en convaincant les organisateurs d’emprunter la trouée d’Arenberg (ici en 1996). 
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      Razzia française




      Pour ouvrir ce chapitre glorieux, c’est Marc Madiot, donc, l’ex-coéquipier du Blaireau, qui dompte encore les pavés en 1991 pour signer le premier doublé français de l’après-guerre. Avant de pas-ser le flambeau à l’ami Duclos-Lassalle, le plus ch’timi des sudistes, qui réalise enfin son rêve sur l’édition 1992. 




      Pour sa 14e participation, à l’âge de 37 ans, le Béarnais décroche en effet la plus belle victoire de sa carrière et s’en ressert une petite louche l’année suivante ! « Ces deux victoires sur Paris-Roubaix, c’est gravé en moi jusqu’à la mort. J’ai toujours eu l’impression d’être chez moi ici. J’ai deux patries, le Béarn et le Nord ! »




      Pour clore ce feuilleton national, Frédéric Guesdon, membre de la toute nouvelle formation La Française des jeux, drivée par un certain… Marc Madiot, s’invite 




      dans la cour des grands en 1997. Ce qui constitue aussi la dernière victoire française sur l’Enfer du Nord, prélude à une domination sans partage d’équipes de baroudeurs dirigées par Patrick Lefévère. Avec en point d’orgue, le triplé réalisé par Johan Museeuw. 




      Les hommes de Lefévère




      Très affuté sur les pavés, Johan Museeuw a pourtant craint de faire une croix sur sa carrière durant l’édition 1998 quand, dans la traversée d’Arenberg, il s’est re-levé d’une terrible chute avec une rotule gauche en vrac (fracture ouverte). Mais le Lion des Flandres finit par remonter sur un vélo et inscrit une deuxième fois la Reine des classiques à son palmarès, pour fêter l’an 2000. Revenu au premier plan, Johan Museeuw vise désormais le triplé et patiente jusqu’en 2002, après 




      l’intermède proposé par Servais Knaven, l’un de ses lieutenants, triomphant sur la 100e édition après une fugue en soli-taire de 41 km. 




      Après quoi, en 2003, la classique nor-diste échappe pour la première fois depuis six ans à un membre du clan Lefévère (victoire de Peter Van Petegem), mais le sorcier flamand ne tarde pas à sortir de son chapeau une nouvelle pépite, Tom Boonen, qui triomphe une première fois en 2005, l’année où la trouée d’Arenberg, en trop mauvais état, disparait du programme pour s’offrir un lifting grâce aux concours de nombreux lycées horticoles en partenariat avec la région et les municipalités.




      Quatrième pavé pour Boonen




      L’année suivante, sur un Arenberg tout neuf, un autre spécialiste du pavé, Fabian Cancellara, entre en scène. Pro-pulsé en tête de la course du côté de Camphin, le Suisse met tout le monde d’accord et s’affiche à l’avenir comme un sérieux concurrent pour Tom Boonen qui va néanmoins prendre ses distances au palmarès, lorsqu’il fait admirer sa pointe de vitesse sur le vélodrome, en 2008, aux dépens de clients comme Cancellara et Ballan, et en resservant le couvert dès l’année suivante, cette fois en solitaire !




      À l’aube de fêter ses 29 ans, Tom Boonen revient à portée de fusil de Roger de Vlaeminck. Et si l’autre phénomène, l’Helvète Cancellara, pointe encore le nez - décrochant plus tard, en 2013, le triplé -, le protégé de Lefévère s’empare d’un quatrième pavé en 2012 après une virée en solitaire de 52 km : « La plus belle victoire de ma carrière » !




      Le record de Roger de Vlaeminck vient d’être égalé et si Boonen, parti à la re-traite en 2017, ne peut réaliser le quin-tuplé, de sérieux prétendants frappent toujours à la porte. À l’image du Néerlandais Mathieu Van der Poel, déjà vainqueur en 2023, 2024 et 2025. 




      À noter que, depuis 2021, le Paris- Roubaix se conjugue au féminin. 
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      Roger de Vlaeminck, en 1970, terminera deuxième derrière Eddy Merckx. 
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      Duclos-Lassalle, en 1992, au terme d’une magnifique échappée.
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        Meeting de Liévin, 


      


    


  




  

    

      Considéré comme l’un des plus prestigieux rendez-vous d’athlétisme en salle au monde, le Meeting de Liévin rassemble chaque année l’élite internationale, pour y écrire quelques-unes des plus belles pages de la discipline. 
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      Sergueï Bubka saute à 6,15 m en 1993 à Liévin. Un record du monde qu’il améliorera d’un centimètre… une semaine plus tard. 
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      Le 13 février 1993. Voilà une date qui restera à tout jamais gravée dans l’histoire du Meeting de Liévin. Ce soir-là, le Stade Couvert régional - ancien nom de l’Arena Stade Couvert de Liévin - a vibré à l’unisson à deux reprises. C’est en effet à cette date précise que le meeting de Liévin est entré dans la postérité grâce à deux records du monde retentissants. 




      Sergueï Bubka, déjà maître incontes-té du saut à la perche, a repoussé une fois de plus les frontières du possible en franchissant une barre à 6,15 m. Le perchiste ukrainien, sextuple champion du monde et champion olympique, a signé là une incroyable performance indoor qu’il améliorera d’un tout pe-tit centimètre une semaine plus tard, à Donetsk. Il faudra ensuite attendre 21 ans avant que Renaud Lavillenie ne franchisse 6,16 m.




      Bubka, Ottey, Christie, 




      El Guerrouj, Gebrselassie…




      Le même soir, Merlene Ottey a réalisé une performance stratosphérique sur 200 m. Devant un public médusé, la sprinteuse jamaïcaine a fait preuve d’une maîtrise des virages impressionnante pour s’im-poser en 21’87. Un record dont Merlene Ottey est toujours la détentrice et qui lui 




      a permis d’inscrire son nom en lettres d’or dans l’histoire du sprint féminin.




      Si ce soir de février 1993, avec ces deux illustres records du monde, fut une soirée historique, le Meeting de Liévin, depuis sa création en 1988, n’a cessé d’attirer les plus grands champions et plusieurs records y ont été établis par des figures emblématiques de l’athlé-tisme. Il y a eu le record du monde de la triple sauteuse russe Inna Lasovskaya, en 1994 (14,90 m) ; celui du sprinteur britannique Lindford Christie sur 200 m, en 1995 (20’25), puis du Namibien Frank Fredericks, toujours sur 200 m, un an plus tard, en guise de revanche (19’92). 




      En 2005, c’est la perchiste russe Yelena Isinbayeva qui s’illustre avec un saut à 4,89 m. Des athlètes prestigieux comme le Marocain Hicham El Guerrouj ou l’Ethiopien Haile Gebrselassie ont également contribué à la renommée du Meeting de Liévin. Dernier exploit en date : en 2025, le Norvégien Jakob Ingebrigtsen a battu le record du monde du très britannique mile (1 609 m), avec un chrono de 3’45’’14. 




      « Un public proche et connaisseur » 




      Mais le Meeting de Liévin n’est pas seu-lement un temple de la performance. 




      C’est aussi une ambiance incompa-rable. « Ce qu’on a réussi à construire en 29 ans, c’est une vraie histoire. C’est un peu comme le Racing Club de Lens dans le monde de l’athlétisme. Les gens viennent pour voir ce qui se passe de mieux dans le monde, expliquait Jean-Pierre Watelle, directeur de la Ligue des Hauts-de-France d’Athlétisme et or-ganisateur de l’événement, sur France Télévisions. Je pense que la différence peut être avec d’autres meetings, c’est qu’il y a une vraie proximité. Les spec-tateurs sont au bord de la piste. Ceux qui courent au couloir 6 pourraient même taper dans les mains des per-sonnes qui sont premier rang. Et sur les 5 500 personnes qui sont dans le stade, je dirais qu’il y a au moins 4 000 vrais amoureux et connaisseurs de l’athlé-tisme ».




      Après plusieurs années de travaux, le Meeting de Liévin - nommé 11 fois n°1 mondial des meetings en salle – a re-trouvé sa place dans l’élite des compé-titions en salle et il fait partie depuis 2020 du World Athletics Indoor Tour. Son ambiance survoltée, sa piste ul-tra-rapide et son passé glorieux en font un passage incontournable pour les chasseurs de records. Une chose est sûre : à Liévin, la magie de l’athlétisme opère toujours ! 
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